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Avant-propos
Ce petit volume n’est pas un ouvrage d’érudition. Son auteur ne prétend pas apporter des hypothèses nouvelles sur un sujet qui en a déjà trop provoquées, et des plus folles. Il vise à faire comprendre de façon simple et claire ce qu’est Alésia, le site, la bataille, le développement d’une petite agglomération gallo-romaine et les légendes qui y sont associées. Cela, sans négliger les circonstances particulières de ces événements et sans oublier les hommes, les chefs militaires, les habitants qui firent de cette ville modeste une ville assez riche, les fouilleurs et leurs rêves, les archéologues et leurs techniques. Sans eux, Alésia n’existerait pas.
Il nous a paru légitime de replacer l’année 52 av. J.-C. dans une périodisation plus large afin de mieux saisir l’importance de ce moment qui oriente encore aujourd’hui, par ses conséquences, le destin de notre pays.
Afin de ne pas alourdir le récit, nous avons pris le parti d’alléger au maximum les notes en bas de page. Le spécialiste saura immédiatement quelle est la source de ces affirmations et de quel ouvrage elles sont tirées. Le curieux trouvera en fin de volume une bibliographie succincte. Elle lui permettra d’entrer dans un monde plus sophistiqué, celui de la recherche. De même, les mots signalés par un astérisque (*) renvoient dans leur premier usage à un glossaire.
Par convention, jusqu’au chapitre 6, toutes les dates historiques qui ne sont pas accompagnées d’un « après J.-C. » signalent un événement ou une durée antérieurs à notre ère. Par convention également, l’abréviation « BG » renvoie au texte césarien de La Guerre des Gaules, le Bellum Gallicum.
J.-L.V.




1
Gaulois et Romains, ennemis héréditaires
« Vae victis ! » (« Malheur aux vaincus ! »), aurait proclamé Brennus, le roi des Sénons, l’un des plus puissants peuples gaulois. Nous sommes en 390 avant notre ère. Pour appuyer son exclamation, il jette sa lourde épée sur le plateau de la balance. En jeu, le sort de Rome : les Romains accepteront-ils de rassembler plus d’or que les 1 000 livres (327 kg) qu’exigent les Gaulois pour quitter la ville de Rome qu’ils ont prise et qu’ils occupent ?
Une anecdote ? Assurément. Mais elle cache une réalité : l’affrontement entre deux mondes, celui des Celtes, celui des Romains. Un affrontement qui ne commence pas avec la guerre des Gaules en 58. Et qui ne s’achève pas à Alésia en 52. Car la reddition de Vercingétorix à César n’est que l’un des épisodes – décisif, il est vrai – d’un conflit qui a commencé plus de trois siècles auparavant. Gaulois et Romains se connaissent depuis longtemps. Ce sont de vieux adversaires.
Si leurs lointains ancêtres ont appartenu aux peuples de langue indo-européenne qui s’installèrent en Europe au IIIe millénaire, peut-être même avant pour ce qui concerne les plaines danubiennes, ils ne peuvent en avoir conscience. À partir du IIe millénaire, des groupes se distinguent par leur langue et par leur culture – un ensemble de témoignages matériels que les archéologues mettront au jour. Parmi ces peuples dont les mouvements sont difficiles à préciser et à dater, se distinguent progressivement ceux qui parlent latin et ceux qui parlent celte. Entre 900 et 600, alors que l’usage du fer1 remplace celui du bronze – sans pour autant que le travail de celui-ci soit abandonné – émergent d’abord la civilisation latine, ensuite la civilisation celtique.
Les premiers, ceux qui parlent latin, se fixent à la fin du second millénaire dans une petite plaine d’Italie centrale ouverte à l’ouest sur la mer Tyrrhénienne, limitée au nord par un fleuve, le Tibre, et bordée ailleurs de montagnes : le Latium. Ils y développent une culture spécifique, dite « latiale ». Au sein de cette culture se produit au cours du VIIIe siècle un changement majeur : l’apparition d’habitats fortifiés.
Selon la tradition, en 753 av. J.-C. sur le Palatin, une colline qui surplombe le Tibre, un certain Romulus aurait fondé une ville, Rome. Une date artificielle, un personnage de légende, mais l’archéologie confirme la présence d’habitats et d’une muraille à la fin du VIIIe siècle. Trois siècles plus tard, à la fin du Ve siècle, protégée par une solide enceinte, la bourgade rurale est devenue la première puissance du Latium. Elle a expulsé les rois étrusques qui l’avaient transformée en une vaste agglomération, repoussé les attaques des peuples montagnards et s’est même aventurée avec succès au-delà du Tibre, en terre étrusque. Protégée par ses dieux dont ceux de la « triade capitoline* » (Jupiter, Junon, Minerve), dirigée par deux consuls* élus pour un an par une assemblée du peuple, cette république aristocratique que gouverne un Sénat* a su résoudre ses problèmes sociaux internes, s’est dotée au fil des besoins d’institutions souples, susceptibles de s’adapter à des circonstances nouvelles et a forgé dans d’incessants combats une armée de citoyens, des paysans pour la plupart, recrutés en fonction de critères de cens (plus l’on est riche, plus l’on doit servir) et des dangers extérieurs.
C’est alors que surgissent ceux que les Romains et les auteurs de langue latine nomment les Galli, les Gaulois.
Galli, Keltoï ou Galates ?
Qui sont-ils ? Ils viennent du Nord, du pays des Celtes. La première attestation de ce pays provient d’un Grec, Hécatée de Milet, qui écrit à la fin du VIe siècle et rapporte des informations plus anciennes dont l’une signale Marseille, « près de la Celtique ». S’agit-il d’une interpolation de l’époque byzantine ? Peut-être. Mais au siècle suivant Hérodote, le « père de l’histoire », associe le pays des Celtes à la source du Danube. Ils comptent, ajoute-t-il, parmi les habitants les plus occidentaux de l’Europe. En effet ceux que les Grecs nomment Keltoï, « Celtes », poursuivent leur expansion. Certains se dirigent vers l’Occident : ils peupleront au IIIe siècle un territoire qui s’étend de la péninsule Ibérique à la Grande Bretagne actuelle (la « Bretagne » dans l’Antiquité) et qui englobe donc l’hexagone actuel. D’autres au VIe siècle franchissent les Alpes et s’établissent dans la plaine du Pô. D’autres encore, ceux que les Grecs appelleront « Galates », atteindront au IIIe siècle les Balkans et l’Asie Mineure.
À l’ouest, certains entrent en contact direct ou indirect avec les civilisations de la Méditerranée, en particulier avec des Grecs. Venus de Phocée, en Asie Mineure, des colons grecs ont fondé vers 600 la ville de Marseille et transforment le golfe du Lion en « lac phocéen ». Ils irriguent son arrière-pays de produits et d’usages grecs. Tout aussi considérable est le commerce que cette ville entretient avec le monde celte par le sillon rhodanien.
Ces migrations celtes dans l’Europe occidentale ne s’arrêteront que lentement. Ainsi les Belges, une coalition de peuples celtes, s’installent au IVe siècle dans le nord de la France et dans l’actuelle Belgique, traversent la Manche et colonisent une partie de la Bretagne au siècle suivant.
Établi sur des territoires aux limites fluctuantes qui comprennent parfois des zones où la population indigène est majoritaire, ce monde celte, malgré sa diversité apparente, présente une réelle unité. Elle apparaît dans l’organisation sociale où les liens de clientèle jouent un rôle considérable et où existent trois groupes sociaux hiérarchisés : des prêtres, bardes, vates (à la fois sacrificateurs et devins) et druides qui disent aussi le droit et exercent la justice ; des princes qu’entoure une noblesse guerrière équestre ; et une masse de paysans et d’artisans qui excellent dans la métallurgie, le charronnage, l’agriculture et l’élevage. Elle se manifeste également dans la vie religieuse et ses pratiques, dans la langue, l’art, la conception de la vie.
Cependant cette unité culturelle n’entraîne en rien une unité politique, même si l’on constate au IIe siècle une tendance à une stabilisation politique autour de peuples plus puissants que d’autres. Mais en règle générale, clans, peuples et royaumes ne cessent d’être en rivalité, de nouer des alliances incertaines et circonstancielles, notamment lorsqu’ils se lancent dans une expédition guerrière – car tous aiment la guerre.
Ainsi en Italie du Nord à partir du VIe siècle, et déjà même avant, arrivent, selon des modalités que l’on ignore (infiltration ? invasion ?), des peuples celtes qui se nomment eux-mêmes les Insubres, les Cénomans, les Boïens, les Lingons, les Sénons. Chaque vocable renvoie à une qualité emblématique : les Boïens seraient « les Terribles », les Insubres « les Farouches », les Sénons « les Anciens ».
Cette venue explique la présence en Italie du Nord des plus anciennes inscriptions celtiques, les Celtes locaux ayant adapté l’alphabet étrusque pour transcrire leur langue. Mieux, ces populations nouvelles prennent une telle place dans la région que les Romains la désigneront plus tard sous le nom de Gaule Cisalpine ou Gaule « citérieure », c’est-à-dire « en deçà des Alpes ». Vers le milieu du IIe siècle Polybe, un historien grec qui vécut longtemps à Rome, continue à utiliser toujours la dénomination grecque pour qualifier ces régions et emploie les termes de Galatia ou de Keltia.
On comprend que l’ethnonyme latin qui correspond à « Gaulois » est l’équivalent exact des noms grecs « Galate » et « Celte ». Seul l’usage moderne établit une distinction entre ces trois termes ; elle résulte de leur répartition géographique et de la chronologie. On parlera donc de Celtes pour l’ensemble de ces populations avant le IVe siècle, de Gaulois pour les habitants de la Gaule Cisalpine et de la Gaule Transalpine (« au-delà des Alpes ») de Galates pour ceux qui se sont établis en Asie Mineure, en Galatie. Quant aux Celtes insulaires, ils étaient connus sous le nom de Britanni (Bretons ou Brittons).
Tous les Celtes ne sont pas des Gaulois, mais tous les Gaulois sont des Celtes. Et si tous les Gaulois n’occupent pas ce que l’on nomme rapidement la Gaule comme préfiguration de la France, les habitants de cette dernière ne sont pas tous des Gaulois ! Tous ces peuples parlent une langue incompréhensible pour les Grecs et les Romains. Pour ces Méditerranéens, ils incarnent le désordre, la sauvagerie, l’absence de raison, la soumission à des humeurs changeantes : ce sont des Barbares.

Les Gaulois en Italie
Après avoir traversé les Alpes, après s’être installés dans la partie nord-ouest de la plaine du Pô, les Gaulois se frottent aux Étrusques. Ces derniers dominaient la région padane depuis le VIIe siècle et étaient solidement établis au sud du Pô. Ils y avaient fondé des villes (Mantoue, l’établissement le plus au nord, Milan et surtout Felsina, l’actuelle Bologne), créé des comptoirs et donné à cette région un remarquable essor économique. Si les relations sont parfois rugueuses avec les Gaulois, les échanges et les contacts sont aussi nombreux et fructueux, allant jusqu’aux domaines artistique et religieux : le fameux « Mars de Todi », un chef d’œuvre en bronze de la sculpture étrusque du IVe siècle porte une dédicace d’un personnage au nom gaulois, Ahal Trutitis.
Mais au Ve siècle, la puissance étrusque vacille, revers au sud, défaite navale contre les Grecs de Syracuse. Une aubaine pour les Gaulois dont l’ardeur belliqueuse épouvante, assure Polybe, et peut être utilisée : ils se louent comme mercenaires à des cités étrusques et italiennes. Grignotage, raids, fausse paix, vraie guerre, les Gaulois sapent la domination étrusque en région padane, prennent Milan en 3962, Felsina vers 350 qui devient Bononia ce qui, en celte, signifie « ville ». Vers 375, l’Étrurie padane a disparu ; place à la Gaule Cisalpine. Les raisons de cette conquête sont multiples : dynamisme celte qui contraste avec un déclin étrusque, poussée d’autres peuples, attirance vers les pays du sud supposés être riches, initiative personnelle d’un chef de guerre. Toujours est-il qu’à partir de ce bastion, les Gaulois lancent des expéditions en Italie centrale.
Au cours de ces incursions, une bande composée principalement de Sénons ayant Brennus pour chef, franchit les Apennins et marche en 391 vers la cité étrusque de Clusium (Chiusi), attirés, raconte Tite-Live, par « la saveur des produits du sol, en particulier par le bouquet des vins » ! Une historiette qui ne repose sur aucune réalité : les Celtes – le cratère trouvé dans la tombe de Vix en Côte-d’Or en témoigne – appréciaient le vin dès le VIe siècle avant notre ère. En revanche, ces Gaulois réclament des terres. De quel droit ? « Du droit de nos armes. Tout appartient aux braves ».
Selon la tradition romaine, les Clusiniens réclament de l’aide à Rome qui, négligeant des signes divins, envoie une ambassade composée de légats au caractère violent « plus semblable à des Gaulois qu’à des Romains ». Provocation, dispute : un Romain tue un Gaulois, au mépris des usages internationaux. Délaissant alors Clusium, les barbares descendent le cours du Tibre, affrontent une armée romaine levée dans la précipitation. Sur les bords de l’Allia, l’un de ses petits affluents, à une quinzaine de kilomètres en amont de Rome, 30 000 Gaulois mettent en déroute 15 000 Romains. Le soir même, les Gaulois campent devant Rome. Ce 18 juillet 390 restera dans le calendrier romain un jour noir, funeste, maudit.
La suite est célèbre : une ville quasi vide, les objets sacrés mis à l’abri, les Vestales évacuées, les vieux sénateurs qui se vouent aux dieux infernaux et attendent immobiles les envahisseurs et la mort, les jeunes gens retranchés dans la forteresse du Capitole, les oies qui sauvent d’une attaque nocturne des Gaulois, l’armée de secours dont le commandement est confié à Camille, l’accord trouvé entre assiégés du Capitole et assiégeants, l’or que les Gaulois exigent comme rançon, les poids falsifiés qu’ils apportent pour le peser, l’épée de Brennus à laquelle s’ajoute son baudrier pour en augmenter le poids, l’intervention surprise de Camille qui récupère l’or, sa victoire in extremis, le repli des Gaulois après une occupation de six mois. La ville qu’ils abandonnent n’est que cendres et ruines, selon la tradition.
Très vite, la légende s’est emparée de l’histoire. La réalité est tout autre. Les destructions, les incendies, les dégâts ont été exagérés par la tradition annalistique* et relèvent peut-être de la fiction : aucune trace de cendres n’a été retrouvée malgré les efforts des archéologues. De même, les archives n’ont pu être détruites : peu nombreuses à cette époque, elles étaient conservées au Capitole que l’incendie supposé avait épargné…
Mais l’événement ne passa pas inaperçu. Il eut une portée internationale. Les auteurs grecs contemporains le signalent. Selon des historiens, il se pourrait que les errances de Brennus, soucieux avant tout de faire du butin, ne soient pas aussi désordonnées qu’elles le paraissent : des envoyés gaulois avaient proposé une alliance au tyran de Syracuse, Denys l’Ancien, qui rivalisait avec les Étrusques pour le contrôle du commerce maritime et qui s’attaqua dans le même temps à des ports étrusques.
Les Romains, eux, considérèrent l’épisode comme une catastrophe radicale. Ils le vécurent comme un véritable traumatisme. Son souvenir restait encore vif lors de la censure de l’empereur Claude en 47/48 ap. J.-C. : pour s’opposer à la volonté impériale de faire entrer des notables gaulois, citoyens romains, au Sénat de Rome, les sénateurs avancèrent que c’était prostituer leur assemblée que d’accepter les descendants de ceux qui avaient assiégé le Capitole et la Citadelle, les mêmes qui plus tard avaient bloqué César à Alésia ! Au point que ce qu’ils voyaient comme un cataclysme entraîna une sorte de renaissance et de refondation de Rome.
À leurs yeux, les responsables en étaient les Gaulois, ces barbares hurlants, colériques, impulsifs qui combattaient contre toutes les règles établies, qui méprisaient le droit et se moquaient de la parole donnée. Aussi pour prévenir toute surprise de la part de ces guerriers terrifiants, le Sénat pouvait proclamer dès qu’un danger gaulois se profilait, un tumultus gallicus, une alerte gauloise qui entraînait une levée en urgence. Les siècles suivants confirmèrent le bien fondé de ce metus gallicus, cette « crainte du Gaulois » : de 367 à 54 av. J.-C. les Romains célébrèrent au moins 27 triomphes* sur des peuples gaulois !
Dès l’année 367, une nouvelle expédition de Gaulois est signalée : ils traversent le Latium, atteignent l’Apulie, sont battus par Camille, et ravagent au retour l’Étrurie. En 361, nouvelle alerte. De même en 350/349 : les Gaulois ont établi leur base sur les monts Albains, tout près de Rome, d’où ils pillent la plaine.

La croissance de Rome
Rome ne cesse de croître, annexe des territoires surtout au sud, mais aussi au nord. Pour les contrôler, elle y installe des colonies*. Inévitablement, elle se heurte aux Étrusques et aux Gaulois. Devant cette expansion romaine, les anciens ennemis, Étrusques, Gaulois, Ombriens et Samnites, inquiets, passent des alliances. Ils sont battus de justesse en Ombrie à Sentinum en 295, bataille au cours de laquelle l’un des deux consuls s’offre à la mort dans une devotio*.
Le danger gaulois est-il écarté ? En 284 près d’Arretium (Arrezo), les Gaulois sénons massacrent 16 000 soldats romains avant de subir eux-mêmes un désastre : ceux qui ne sont ni tués ni déportés sont refoulés hors d’Italie. Et sur leur territoire, Rome fonde Sena Gallica (Senigallia), puis en 268 plus au nord, mais toujours sur la côte adriatique Ariminum (Rimini). Entre les deux villes, le territoire annexé par Rome prend le nom d’Ager Gallicus. L’année 283 qui suit la défaite des Sénons, le peuple qui avait pris Rome, connaît une autre victoire romaine : la destruction d’une armée de Gaulois Boïens, alliée aux Étrusques, près du lac Vadimon (l’actuel lac de Bassano). Rassurés sur le front nord, les Romains peuvent se tourner vers le sud de l’Italie. En 265, la domination romaine s’étend sans discontinuité de la Toscane au golfe de Tarente.
Cette même année commence la première guerre Punique, autrement dit la guerre contre Carthage, ancienne alliée de Rome, devenue sa rivale pour le contrôle de la Méditerranée occidentale. Cette guerre se déroule pour l’essentiel en Sicile et dans les mers qui l’entourent. Pourquoi la signaler ? Parce que des Gaulois servent comme mercenaires du côté de Carthage. Après la paix jurée en 241 à la demande des Puniques, ces Gaulois participent à la révolte des mercenaires en Afrique, révolte qu’illustre le roman de Flaubert, Salammbô.
La victoire sur Carthage apporte à Rome la Sicile et la Sardaigne sur lesquelles elle exerce une forme de domination nouvelle confiée à un magistrat, le gouvernement provincial. En 236, les Boïens s’agitent de nouveau. Ils réclament Ariminum qu’ils atteignent. La menace gauloise ressurgit avant de se dissoudre dans une guerre intestine. Mais pour Rome la tentation d’éliminer ce danger était d’autant plus forte qu’en 232 une loi envisage de découper en petits lots l’Ager Gallicus pour les distribuer à des citoyens romains pauvres.
Dès 229, Rome passe des alliances avec les Vénètes et les Cénomans, deux peuples établis au nord-est des Boïens et des Insubres dont ils sont les ennemis traditionnels. En 228, Boïens et Insubres convainquent les Gésates, des Gaulois transalpins qui vivaient dans la haute vallée du Rhône, l’actuel Valais, de participer à une expédition contre Rome. Une armée forte de 150 000 fantassins et de 20 000 cavaliers pille l’Étrurie et marche sur Rome. Dans la Ville, l’inquiétude et la crainte s’emparent des esprits : sont-ce les dieux qui protègent Rome qui se retirent ? Et pourquoi ?
On cherche dans les rites religieux ceux qui ont été mal accomplis, on incrimine une Vestale qui aurait failli à son vœu de chasteté, on se livre à un rituel exceptionnel : on ensevelit vivants un couple de Grecs et un couple de Gaulois au Forum Boarium (« Le Marché aux Bœufs »), l’une des places de Rome à proximité du Tibre. Les Modernes s’interrogent sur les significations de ce rituel. Est-il nouveau, ce que l’on pense ? S’agit-il de la résurgence de pratiques très anciennes ? Les couples ensevelis symbolisent-ils les ennemis héréditaires de Rome ? Mais pourquoi les Grecs ? Quoi qu’il en soit, ce rituel effrayant sera repris en 216, puis en 113 pour la dernière fois. À chaque fois, la menace gauloise était présente.
En même temps, les Romains se préparent sur le plan militaire et demandent à leurs alliés italiens de recenser les hommes en âge de porter les armes : 210 000 hommes sont rassemblés, trois armées constituées. Après des poursuites, des esquives et des combats préparatoires, le choc final a lieu en 225 au cap Télamon, en Toscane. Prise entre deux armées romaines, les forces gauloises, plus nombreuses mais encombrées par des chariots et par le butin, se battent avec ardeur. Longtemps indécise, la bataille tourna à l’avantage de Rome. Mais les fils de la Louve furent un moment effrayés, raconte Polybe, par les « clameurs guerrières » qui s’élevaient de l’armée gauloise et par les premières lignes des Gésates, « des guerriers nus, hommes d’une stature exceptionnelle, parés de bracelets et de colliers d’or ». Les Gaulois eurent 40 000 tués et 10 000 prisonniers.
L’année suivante, les forces romaines envahissent le territoire boïen, obtiennent sa soumission, traversent le Pô, affrontent victorieusement les Insubres qui ne se rendent sans condition qu’en 222, après une lourde défaite à Clastidium (Casteggio, sur la rive droite du Pô). Au cours de ce combat, eut lieu un duel, fait rarissime – on ne compte que trois exemples dans l’histoire de Rome – entre les deux chefs ennemis. L’Insubre le perdit. Le consul lui coupa la tête, emporta les dépouilles opimes et de retour à Rome pour son triomphe*, les offrit à Jupiter et les déposa au Capitole. Reste à pacifier la région : au-delà du Pô, deux colonies Crémone et Plaisance, sont implantées et la construction d’une route, la via Flaminia entre Rome et Ariminum est engagée.
Au printemps de l’année 218, Carthage reprend les hostilités : il n’y a pas deux places pour contrôler le bassin occidental de la Méditerranée. À la tête de son armée, un jeune général, Hannibal, personnage d’exception et tacticien de génie. Son père avait fondé pour le compte de Carthage et aussi pour le sien une sorte de royaume punique dans le sud de la péninsule Ibérique. Il sait que Rome domine la mer. Seule solution pour porter la guerre en Italie, la voie terrestre : il faut donc traverser des régions peuplées de Gaulois. Il envoie des ambassades, reçoit des ambassades gauloises qui lui promettent leur appui. Il compte mobiliser les Gaulois face à leur vieil ennemi, Rome.

Aux côtés d’Hannibal
Cette guerre qui s’ouvre en 218, les Romains la nomment la guerre d’Hannibal ou la guerre contre les Puniques et les Gaulois. Car ceux-ci guident Hannibal et seront à ses côtés. Parti de Carthagène, Hannibal franchit les Pyrénées, suit le littoral, traverse le Rhône, passe les Alpes, déboule dans la plaine du Pô, écrase par deux fois les légions romaines venues l’arrêter, hiverne en Cisalpine. Déjà Boïens et Insubres s’étaient soulevés.
Les Gaulois se rallient, mais pas en totalité. Piétaille utile pour Hannibal, souvent sacrifiés, ils sont présents à Trasimène (217), à Cannes (216), l’une des plus terribles défaites de l’histoire de Rome qui de nouveau ensevelit vivants un couple de Gaulois et un de Grecs. Lorsque l’étoile d’Hannibal pâlit et que son frère Hasdrubal doit intervenir pour l’aider en passant par la Transalpine, les Gaulois l’accueillent et le soutiennent jusqu’à sa défaite et sa mort sur le Métaure en 207. À Zama (202), près de Carthage où il a été rappelé, Hannibal est défait par plus grand que lui, Publius Scipion, qui y gagne le surnom d’« Africain ».
Pour Rome, une fois la guerre achevée, il faut reconquérir la plaine du Pô et y combattre encore les Gaulois. En 201, soulevés par Hamilcar, un officier carthaginois, ils ont mis à sac Plaisance, assiégé Crémone. Ce n’est qu’en 191 après de nombreuses et dures campagnes militaires que les Boïens se soumettent et qu’une partie d’entre eux repassent les Alpes. En 189, Bologne devient colonie latine. En 187 la via Aemilia qui relie Rimini à Placentia est achevée : la Gaule Cisalpine est désormais reliée à l’Italie centrale. Son contrôle est assuré par la création d’autres villes Mutina (Modena), Parma sur la via Aemilia et plus à l’est, par la colonie romaine d’Aquilea (Aquilée). Une dernière descente des Transalpins en 179 est facilement contenue. Désormais vers 80, la Cisalpine devient non pas une partie de l’Italie (elle le sera en 42) mais une province romaine dirigée par un gouverneur et que limite au sud une petite rivière qui se jette dans l’Adriatique, le Rubicon.
Si la romanisation est plus intense au sud du Pô (la Cispadane) qu’au nord (la Transpadane), elle est globalement forte : dès le milieu du Ier siècle, l’ensemble est appelé par les Romains la Gallia Togata, « la Gaule en toge* ». Le processus d’intégration à la citoyenneté romaine entière de tous les habitants de la province est amorcé. À partir de la Cisalpine, Rome progresse vers les Alpes au nord et vers le pays ligure à l’ouest, un pays dont les habitants sont des guerriers farouches qui surveillent et bloquent, éventuellement, tout passage entre la Cisalpine et la Transalpine et qui pratiquent la piraterie maritime.
Or, dans la péninsule Ibérique, Rome a remplacé les Carthaginois. Elle y crée deux nouvelles provinces. Entre celles-ci et l’Italie, des peuples indigènes, des peuples celtes et la cité grecque de Marseille, fidèle alliée de Rome. Pour aller de l’Italie aux provinces ibériques, une seule solution, la mer que l’on n’emprunte pas l’hiver. Sinon, une route terrestre peu sûre en pays ligure, celle du « sentier gaulois » qui longe la côte : en 183 et en 173, des magistrats romains sont attaqués en se rendant en Espagne et régulièrement, les commerçants romains qui s’y multiplient et sont de plus en plus entreprenants, sont agressés. Au prix de multiples expéditions, de déportations, d’entreprises musclées de pacification, la route est sécurisée à partir du milieu du siècle. Quant à Marseille, elle est menacée périodiquement par les peuples gaulois qui l’entourent. Rome répond, mais se retire aussitôt les ennemis repoussés.
Encore une fois, Rome répond à l’appel de Marseille lorsque les Salyens, un peuple celto-ligure chasseurs de têtes qui contrôle l’arrière-pays marseillais à partir de leur oppidum* d’Entremont, alourdissent leurs menaces. Elle soutient son alliée avec d’autant plus d’empressement que déjà ses marchands s’y sont établis, que les produits italiques l’emportent, et de loin, sur les produits massaliotes dans les oppida de l’arrière-pays, que des Romains y exploitent déjà la terre – ainsi qu’en atteste un cadastre antérieur au cadastre colonial – et que sa monnaie sert de référence. Lorsqu’en 125 ses troupes pénètrent en Gaule Transalpine, la région n’est pas terre inconnue.
En moins de dix ans, les troupes romaines neutralisent les Salyens, détruisent leur oppidum, corrigent les Voconces installés entre Durance et Isère, fondent le site d’Aquae Sextiae (Aix-en-Provence) où une garnison stationne. Puis, en 122-121, elles interviennent dans des circonstances confuses contre deux peuples gaulois fort puissants situés plus au nord, les Allobroges et les Arvernes. Le pouvoir des premiers s’étend du lac Léman à l’Isère, bordé à l’ouest par le Rhône qu’il dépasse entre le Gier et la Doux. Celui des seconds, couvre le centre de la Gaule et même au-delà par l’intermédiaire des peuples qui leur sont soumis au point qu’ils exerceraient, selon certains historiens, « une sorte d’hégémonie sur la Gaule ». Sont-ils vaincus ensemble ou séparément ? Impossible de trancher. Seule certitude, les Allobroges seront intégrés dans l’empire territorial romain, les Arvernes resteront à l’extérieur.

Un gouverneur nommé César
En 118, Narbo Martius (Narbonne) sort de terre, première colonie de citoyens romains en Gaule. Très vite grâce à son port, elle s’affirme comme une place économique et stratégique de premier ordre. Elle deviendra la capitale de ce territoire qui se déploie du lac Léman au Pyrénées, de la Garonne au Var, et qui prendra à la fin du premier siècle, sous Auguste, le nom de « Narbonnaise ». Pour l’heure, la région n’a pas un statut précis. Il semble qu’elle soit rattachée à la Gaule Cisalpine pour sa partie est, à la province d’Espagne citérieure pour sa partie ouest, le Rhône faisant la limite. Quand devient-elle une province permanente ? Vers 74-72 ? Ou plus tard ? Les spécialistes en discutent. Toujours est-il qu’en 58, César reçoit ensemble le gouvernement de la Gaule Cisalpine et de la Gaule Transalpine, plus celui de l’Illyricum.
En attendant, l’influence romaine s’y renforce. Dès 120, une route, la via Domitia, la plus ancienne voie romaine de Gaule, remplace la piste protohistorique gauloise : l’Hispanie romaine est solidement reliée par voie de terre à l’Italie. Des garnisons sont installées, comme à Toulouse, des centres commerciaux sont ouverts, des villes indigènes comme Vienne, la capitale des Allobroges, se transforment, d’autres sont fondées, tel Lugdunum Convenarum (Saint-Bertrand-de-Comminges) et les élites indigènes reçoivent à titre individuel pour services rendus, la citoyenneté romaine. Et malgré des gouverneurs parfois indélicats, tel M. Fonteius que défendra Cicéron, les habitants s’accommodent plutôt bien du nouvel ordre romain, et la vie à la romaine les séduit. Trois tests le montrent.
Le premier date des années 110. Des peuples germaniques partis de la Baltique, les Cimbres, les Teutons, auxquels se sont agrégés des populations celtes, les Ambrons et les Tigurins, envahissent la Gaule de 113 à 102. L’inquiétude renaît à Rome : les Gaulois reviennent ! Car venant du nord, ces Germains sont assimilés à des Gaulois. Et pour la dernière fois, on enfouit vivant au Forum Boarium un couple de Gaulois et un couple de Grecs.
Au fil de leurs déplacements erratiques, ces Germains anéantissent près d’Orange deux armées romaines, pillent, tuent avant d’être battus et exterminés par les légions romaines de Marius à Aix (102), puis à Verceil, en Cisalpine (101), avec le renfort de Lutatius Catulus. En dehors de quelques peuples tels les Volques Tectosages de Toulouse qui massacrent les Romains de leur ville – elle sera reprise et pillée en 105 par les Romains avec l’anecdote légendaire de « l’or de Toulouse » – les populations indigènes ne mettent pas à profit ces désordres pour rejoindre les envahisseurs ou pour essayer de se rebeller.
Cependant, c’est le deuxième test, il y eut quelques révoltes, mal connues dans leurs causes qu’on suppose être la prévarication de certains gouverneurs, le poids de cette contrainte nouvelle qu’est la fiscalité, l’importance des dettes publiques ou privées, les terres qui sont confisquées, le sentiment d’une identité et d’une liberté perdues et celui aussi d’être inférieurs en droit aux citoyens romains qui se sont installés chez eux. Mais ces agitations parfois violentes se limitent toujours à un peuple qui n’arrive jamais à déclencher un soulèvement général.
Un exemple, celui des Allobroges, peut-être le peuple le plus remuant. Si rien ne nous est rapporté sur leur attitude pendant l’invasion des Cimbres et des Teutons, ils restent à l’écart lors de la révolte des Salyens en 90, s’agitent à la fin des années 90, accueillent favorablement Pompée en 77, accusent en 69 le gouverneur Fonteius, trempent dans la conjuration de Catilina en 63, prennent les armes et sont matés en 61. Deux signes qui ne trompent pas sur la modification des comportements : c’est devant la justice romaine que les Allobroges portent plainte et c’est à Rome, où ils ont des correspondants, qu’ils se rendent en 63.
Dernier test : la guerre des Gaules, entre 58 et 51. À aucun moment ni les peuples gaulois de la Transalpine, ni les notables n’abandonnent leur gouverneur, Jules César. Mieux, en 52, Vercingétorix envoie en secret des ambassades chez les Allobroges. Il espère que les souvenirs de la dernière guerre ne sont pas encore éteints, leur propose des sommes d’argent, leur promet le pouvoir sur la Provincia. Réponse négative des Allobroges, qui prennent des dispositions pour défendre le Rhône contre les partisans de Vercingétorix. En Transalpine, l’appel à l’union que lance Vercingétorix n’aura aucun écho. La guerre finie, César saura récompenser ses habitants : « Il lui était facile, écrit son lieutenant et ami Hirtius, de se rendre compte des sentiments de chacun envers Rome pendant le soulèvement général de la Gaule, auquel la fidélité et les secours de la dite province lui avaient permis de tenir tête. »
Cisalpine et Transalpine seront la base arrière de la conquête des Gaules, là où César hiverne, là où ses hommes se détendent, là aussi où il recrute auxiliaires et légionnaires.
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